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LES TROIS FERMIERS, 

COMÉDIE ■ 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente une Chambre rujlique , au fond, 
de laquelle ejl une fenêtre fermée par un volet j deux 
Portes donnent dans cette Chambre y oh. l'on voit un. 
miroir gothique & plufieurs Pots de fleurs, 

E3E — 1-T-r— 

SCENE. PREMIERE. , 

‘LOUISE, feule. 

( Elle fort d’un Cabinet , venant de fe lever dans le déshabillé 
villageois le plus ftmple , n’ayant rien dans fes cheveux ; 
quelques-unes de fes boudes mime flottent négligemment fur fort 
fein i elle marche doucement & va ouvrir le volet j elle dit 
enfuit e , après avoir regardé par la fenêtre ). 

S H mais.... i’n’fait prefque pas jour... j’ai cru qu’il écoit 
au moins huit heures du matin... Louis... mon cher Louis... 
c’eft toi qui m'éveille comme'ça... j’nai vu qu'li route la nuit.., 
j’nai entendu qu'li... i’m’femljloit qu'il étoit là , au ch'vet 
d'mon lit 5c qui m'difoit... » Ma p’tite coufine , ma p’tite 
» Louife , éveille toi donc.... c’eft aujourd’hui que j’fi- 
« gnons not‘ Contra d’mariage... c’eft d’main qu’on nous 
*> marie. 

( Elle s’approche du Miroir pour réparer le défordre de fa parure 
& regarde enfuite h la fenêtre par intervalle. 

« D’main à huit heures , j’ferai ton mari .. demain tu 
« feras ma femme «... & pis i' m’tiroit tout doucement 
par l’bras & pis i’ m’difoit... faut i’ dormir corn’ Çu f •«. 
pis l’coeur em’battoit & v’ià que je m’réveillois tout en 
furfaut... j’éténdois la main , mais il n'étoit pas-là... v'Ii 
pourtant comme j’ai paifé lie nuit d’hier, la nuit d’avant- 
hier 5t d’pis un mois toutes les nuits.... ah ! c’garçon là £: 
l'fommeil n'pouvont pas s'arranger enfemble » & i' dit en- 
cor que c’ra bian pis quand je s’rons mariés, 
v • . e. . . . A 2 
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CHANSON. 

Faut attendre avec patience 
Le jour de d'maid , c’eft un biau jour; 

Grande eft dit-on la différence ^ 

Entre el’raariage & l'amour. 

Quoi ! le Contrat qui nous engage * 

Change queuque chofe à not’himeur. 

Il fait que j'aimons davantage, 

Si j’en juge d’après mon cœur. 

Quand Louis me dit , ma Louife 
Je t’aime & n’aimerai que toi ; 

Sans vouloir , i’faut que j'dife , 

Je t’aime cent fois plus que moi: 

Il me jure amour éternelle. 

Et Louis n’eft pas un menteur. 

Il me fera toujours fidele , 

Si j’en juge d’après mon cœur. 

Queu fujet aurois-je de craindre ? 

Mon Amant fera mon mari : 

Je n’aurai jamais à m’en plaindre* 

C’eft l'amour qui me l’a choifi ; 

Je fuis aimée autant que j’aime > 

Rien n’eft égal à mon bonheur. 

Et toujours il Tera le même , 

Si j’en juge d’après mon cœur. 

m ^ =- ■ ■ " — w 

SCENE II. 

LOUISE, B A B E T* 

B A B E T. 

J. 'Es d’jà l’vée , ma fœur ?.... me v'ià ben attrapée J 
moi !.... j’croys bian pour aujourd’hui etc la pû matineufe 
ed'la maifon. LOUISE. / 

Ah | fi on t’marioit d’main... tu n’dormirois pas d’un fi 
bon fommeil. 

B A B E T. 

Mon tour vien’ra.... laiffe-moi faire.... quiens , vois-tu.... 
j’fais tout c’que je peux pour grandir.... gnia fi long-temps 
qu’on m’appelle petite fille , qu'ça commence à m’ennuier... 
eune fois que j’s’rons mariée papa n'me dira pus ; « Tais- 
toi , tu n’fais ce que tu dis , t’es un enfant » : 1 me i’dira 
pus , n’es’pas ? 

LOUISE. 

Oh ! non fûrement , i n'oferoit. 

B A B E T. 

Et pis je n’s’rai plus contrariée..- car , excepté toi i 


•COMÉDIE. _ t 

gpia parfonne à la maifon qui faflc es* que je veux. 

LOUISE. 

Mais c’eft qu'tu n’es pas toujours raifonnable. 

B A B E T. 

C’a s’peut bian.... mais raifonnab’ ou non , mon mari 
n’os’ra pas m'dire , comme i’m’difont tretous ; « ça n'fera 
pas , je n'veux pas , faites-ci , n’faites pas ça «.... J’ferai 
c'que j'voudrai & i’ faudra bian qu'il en paffe par-là. 
N’eft-i* pas vrai ? 

LOUISE. 

C’eft félon Thimeur qu’il aura. 

B A B E T. 

I’-s’ra toujours d’bonne himeur. 

^ LOUISE. , 

Et qu’en fais- tu ? 

B A B E T. 

Et parguenne , es’ que je n’Ie connois pas donc? 

LOUISE. 

Ah . v'ià dunouviau i Tu connois ftilà qui s’ra ton mari $ 

B A B E T. 

Es’ qui s’roit temps d’y penfer l’jour ed’mon fnariage ? 

; LOUISE. 

Et comment s’fait-il que je n’nous en foyons jamais ap» 
perçus ? 

B A B E T. 

> Oh dame ! e’eft qu’i’gnia qu’li & moi dans l’fecret ; ti’ 
v’ià bientôt , toi , & j’ti mettrons tout-à-fait pats’ que 
t'as de l’amiquié pour moi , que tu n'voudrois pas faire 
queuque chofe qui m’déplaifît , & que j'fis bian fûre 
qu’tu n’diras rien de tout çà à Papa non pûs qu’à Ma-, 
inan. 

LOUISE. 

Mais i’ faudra bian à la parfin qu’iTfachions. 

; BABEL 

Sûrement... Pour que Blaife & moi j’foyons mariés , i'nous 
faudra bien leur consentement. 

LOUISE. 

Comment, c’eft Blaife ? 

BABEL. 

Il eft bian joli , n’es’pas ? 

LOUISE. 

Mais Babet . i* n’a que feize ans. 

B A B E T. 

C’eft ben l’tant mieux s'il en avoit vingt , P n’au- 

roit p’têt’ pas la patience d’attendre qu’j’fois en âge de 
d'venir fa femme.... au lieu qu'com'ça, vois-tu i’ns’ra jamais 
pûs preffe qu’moi. 

LOUISE. 

Et tu es bian sûre qu’i t’aime ed’bonnc foi ?. 
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B A B E T. 
CHANSON. 

Je le compare avec Louis , 

Qui pens’toujours comme Louife , 

Blaife eft de d’ême , & quoique j’difq ; 
Blaife eft toujours de mon avis : 

Quand on eft deux , & quand on s'aime ; 
C'eft bian doux , de penfer de d'même. 

Ton cher Louis ne voit que toi , 

Tout à fes yeux peint ton image ; 

Parmi ks filles du Village , 

Blaife jamais ne voit que moi. 

Quand on eft deux & quand on s’aime ; 

C’eft bian doux , de fevoir de d’même. 

Si dans nos jeux s’donne un baifer, 

C’eft toujours toi qu'Louis embraffe, 

Blaife veut toujours mêm’grace. 

Et puis-je-ti la lui r'fufer ? 

8 uand on eft deux & quand on s’aime ; 

'eft bian doux , d's’embraffer de d’même* 


LOUISE. 

Oueux autres preuves es'qu’i’t’ donne ed’fa tendreffe? 
v B A B E X. 

, Queu preuve?.... quiens, quand on n’nous r’garde pas ; 
fli baille «a main.... I‘la baife , i’ia r'baife , i'ia ferre 
cd' toutes fes forces , & ftapendant i'n'me fait pas d’mal ; 
quand jVis fous la feuillce avec les aut’jeunes filles du 

village Gni en a qu pour moi à danfer * & toujours 

avec Blaife , je n’fais comment i’fait , mais c’eft tou- 
jours fon tour & l’mien, & je n’nous laffons jamais...» 
tu m’dis quelquefois ;.... « Ah Babet , les belles rofes, les 
„ biaux oeillets , la belle violette 1 Où qu'tu prends donc 
toujours d’fi biaux bouquets » ? C'eft Blaife qui m’ies 
donne , tout ça viant dTom jardin , c’eft li qui les cultive , 
& i’m’dit comme ça que c’eft qu'depuis (ÿi’i’les cultivé pour 
moi qu’allés dev’nont fi belles. 

LOUISE. < 

Eh bian , Babet , tout c’que tu m’dis là c’eft mon 

hiftoire avec Louis*.*. i*fam que Blaife & H fe r (Tembliont. 
‘B A B E T. 

S’i’fe reflemblont.... oh ! j'en fuis bian fâre... c’eft à caufe 
ed’ça qu'j’aime Blaife ed'fi bon cœut. Gnia ftapendant eunc 
choie qui me brouille la cervelle. 

H ' LOUISE. 


Quoi qu’c’eft ? 


BABET. 


Oh, tu vas me le dire toi t qui es déjà fiancée. 
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DUO. 

• BABET. 

Qu’eft-ce donc que le mariage î 
LOUISE* 

Je ne le fais pas plus que toi. 

• BABET. 

Pourquoi fe cache-t-on de moi. 

Quand j’en ve«x favoir davantage ? 

LOUISE. 

En fe mariant , Maman même , 

Oui , Maman dit qu’elle trembla î 
Qu’eft-ce donc que ce moment-là, 

Puifqu’on y craint ce que l’on aime ? 

BABET. 

Le mot d’Amant à les entendre, 

Eft plus joli que l’mot d’époux ; 

Le nom d’Amant fans dotte eft doux , 

Mais ft’t’iià d'époux eft bien tendre. 

J’ai fouvent queftionné Blaife là-deflus , i’n’ett (ait pas pu 
qu’moi*... oh n’nae l'cache pas , ma p'tite fœur» 

LOUISE. 

Mais attends-donc du moins que j'fois mariée. Je n’pi$ 
pas le d’viner , & ça me baille auffi de l’inquiétude. 

BABET. 

Es’ que tu n’ias jamais demandé à Louis ? - 
LOUISE. 

Oh fi fait bian.... Mais pour toute réponfe, i' rit , iVem- 
braffe & i’m’dit que je ne ferons pas pûtôt mariés qu’j’ea- 
faurons autant qu’li. 

BABET. 

Faut donc pren’re patience. C’eft d’main qu’on te marie»' 
d’main tu s’ras au fait , & tu m’y mettras , entends-tu ? 

B »-!- ■■ ■ 

SCENE II L 

LOUISE, BABET, LOUIS. 

G LOU1S, frappant doucement à la porte . 

N iai t’i queuqu’un de l’vé. 

LOUISE, à Babet. 

V’ià Louis, le vU 

Elle va lui ouvrir. 

B A B E T. 

M’eft avis qu’i’n’a pas pus dormi qu'toi. 

LOUIS. 

Quoi, c’eft toi, ma Louife ? C'eft toi ! queü plaifir de te 
Voir ! il eft toujours nouviau , je n Ven laflc pas. 

BABET. • . • Digitlzed by Google 

Rnn mit* mon rt’ftr Ooufin. 
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LOUIS. 

Bon jour , Babet. ( à Louife. ) 

Eh bien , qu'es'que t’as donc toi ? tu n’me dis rian2 
LOUISE. 


J’te r’garde. 

LOUIS. 

Mais faut auffi me parler, j’te regarde itout, & j vois, 
que j'vois c’quignia de plus joli pour moi dans l’monde. 

Louise. 

Ah , Louis ! c’eft donc d’main. 

LOUIS. 


Oui , morgué , c’eft d’main , & d’bon matin encore. Jarni, 
fi c’étoit aujourd’hui ça n’en s’roit qu'mieux. 

B A B E T * 

Sais-tu bian , mon p’tit coufin, qu’allé n’a pas farmé l’œil 
de la nuit, fte pauvre Louife ? 

L O U I S , à Louifi. 

C’eft-i’vrai ? 

LOUISE. 


Oh vrai ! mais j’n’en fis pas fâchée. Je n’m’cn porte pas 
pus mâl.' 

F LOUIS. 


Je n’ai ventreguenne pas pus dormi qu’toi , & j'fis éveillé , 
mais éveillé , tiens r "garde mes yeux. 

^ LOUISE. 


Oh com'i brillont 1 

LOUIS. 

C'eft qu’ivoyont dans les tiens qu’j’étois pour queuque chofe 
dansc’qui t’empêchoitde r’pofer. 

LOUISE. 

I’n’ fe trompons pas. On eft donc toujours com’ça la veille 
qu’on s’marie ? 

LOUIS. 

Du moins , c’eft la couteume au village, à caufe , vois- 
tu , qu'on s'y marie par amour j mais y difont tretous qu’à 
Ja ville , la veille , la furveille , le jour , le lendemain , 
c'eft tout-un : le marié , la mariée font bian tranquilles , 
car à peine fe connoiffont-ils , aufli gnia-t-il à ces noces- 
là , de biaux habits , de grands feftms , de la danfe , des 
violons & pas de plaifir. 

LOUISE. 

Et pas de plaifir; oh ! il y en aura à la nôtre, n’es'ce pas 
Louis ? Gnia pourtant pas pû d’quinze jours que j’étions en- 
core bian chagrins ; & j’I’ons été long-tems. 

LOUIS. 

OnJ’s’riont à moins Pars’qu’j lis ton Coufin, i’difiont 

com'ca que je ne pouvions pas êt’ ton mari. 

LOUISE. * 

Jamais j'n’aurions été ta femme , fi tu n’avois pris 
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rparti d’aller i Paris te j’eter aux pieds de M. d’Belval, d’not* 
bon Seigneur. 

LOUIS. 

Quiens , n'm’en parle pas.... ça m'touche trop.... avec queu 
bonté i’ma r'çu !.... comme il eft charitab.... bienfaifant.... 
farviab’ !.... Je n'iions pas plutôt conté l’chagrin qu’i’m* 
défefpéroit , qu'i’m’a dit com’çj. « Confole toi , mon 
» ami , confole-toi... gnia du remede... j’m’en charge.... 
» j’vas écrire. » Oûs’qui m'a dit qu'il écriront... à... à... 
Enfin , bian loin... il a écrir.... on l’y a fait réponfe , & 
drès le moment i’nous l'a envoyée avec un paquet ous’ 
. qu’étoit la parmiflîon de marier Louife Defvignes avec 
Louis Defvignes , tous deux p'tits enfans de Mathurin 
Defvignes, Farmier de Monfeigneur le Comte ed’Belval... 
& j’ferons mariés d'main , & gni aura pas morguenne à s’en 
dédire. 

B A B E T à Louife. 

Oh ! que j’fis contente que Blaifc en'foit pas mon coufîn..* 
n’faudra pas tant d’façons. 

LOUIS. 

Qu’sque tu dis , Babet ? 

B A B E T. 

Rian , rian. ,* 

L O U I S E a Louis. 

N’es tu pas bian fâché que notlgrand Papa n’puis pas êtes 
préfent à nos noces I 

LOUIS. 

Oui, morgue , ça manquera à not’bonneur ; mais il eft 
trop vieux , c’bon Pere , pour faire un voyage d’pû d’vingc 
lieues... Drès que j’ferons mariés, Louife , j’irons l’voirj 
i'partirons avec ton Pere & ta Mere. 

LOUISE. 

Es’que mon Oncle Piare ne vien’ra pas avec nous i 

LOUIS. 

Mon Pere î fi fait bian. 

BABET. 

Et moi donc î • - 

LOU I S. : r 

Et toi itou..~ Enfans , p’tits enfans ; gnî aura pas encore 
d’arrieres p’tits enfans , mais ça vien’ra nVembarraffe pas , 
j’irons tretous embrafier l’boo Papa.... Aqueu joie pour li 
d’voir com’ça tout’fa famille autour ed’li > com’iva nous 
baifer , nous carefler ; queu fatisfaftion ! I’n'me r’connoîtra 
pas, moi... Gnia près d’fix ans qu’i’n’ma vû , j’n’étois qu’un 
enfant, & j'fis un homme à préfent. 


( Babet va regarder a la fenêtre , & revient dire a Louife , 
d’un air de myftere ; ) 
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B A B E T. 

Ma foeur , v’ià Blaife qu’eft devant not'fenêtre, n’fais fcm- 
blant de rian. 

LOUIS, a Louifi. 

Quoi qu’a te dit fte p’tite folle ? 

LOUISE. 

J’te conterai çà. 

( Babet fe met ata fenitri , & pendant le refit delà Scene, elle 
a l'air de parler à Blaife , elle gefticute & rit y Blaife lui jette un 
bouquet , elle cueille une rofe fur un des pots de fleurs qui font dans 
la chambre , & la lui jette pour le remercier de fon bouquet. ) t 

LOUIS. 

La vlà à la fenêtre .• baille-moi tant feulement un p’tit bar 
fer fans qu'ça paroiffe. 

LOUISE. 

Tian$ : ( Louife embrajfe Louis. ) 

LOUIS. 

Ah , Louife ! 

A R I E T t £ 

\ 

C’eft toi que je vis la première. 

Dès l’inftant que je vis le jour; 

Et j’ouvris mon cœur à l’amour. 

En ouvrant l'œil à la lumière. 

Queu plaifir quand on fe r’avife, 

- . Ainfique nous , du temps pafle , 

Le premier mot que j’prononçai , 

Ce fut lt nom de ma Louife. s 

Je me demandons à moi-même , 

Pour queu raifon je m’enflammois ; 

Et je fentis que je t’aimois , 

En apprenant comment oTr aime. 

y LOUISE. 

Et moi tout d’même : faut qu’j’aions été faits l’un pour raut',' 
car d’pis que j’fommes nés , quand l’un d’nous deux a fait eune 
chofe, llilaqu’avoit été prévenu a toujours dit à Faut’, j’y 
penfois , j’aurois fait ce que tu vians d’faire. 

BABET toujours à la fenêtre & parlant à Blaife, 

: Faut tâcher d’venir avant l’dîner. *. 

L O U 1 S,« Louife. . . 

A qui guiab’es’qu’à parle- là ï 

. ( Il va bien doucement regarder par-deffus l’épaule de Babet J 
fans quellt s’en apperfoive. ) 

BABET encore i la fenêtre, & continuant de parler à Blaife. 

Tu fens ben qu fi t es là , on n’s’mettra pas à tab’ fans 
ras avec nous.... Tju’oicttras à côté de moi.,. 

J j a ferons.... 
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D'an ton de furprife & fans fe retourner. ) 

Où qu’tu vas donc ? 

( Appellent de même. ) 

Blaifé.... Blaife. 

( Blaife e/l fenfé s'enfuir en appercevant Louis. Babet, toute fâ- 
chée déjà fuite , fe retourne enfin pour favoir quelle en eft lacaufe , 
& Louis fe trouvant alors devant elle , lui dit en riant.) 

LOU1 S. , 

Dis-li donc , Babet, de n’pas s’enfuir com’ça, queuguiab’ 
j'nons jamais fait peur à parfonne. > « ■. ..... 

BABET. 

Oh dame ï c’eft que... Eh ! jarni 7 çaufe’x d’vot’côté.... Es’ 
que j’vous dérange moi ?... Voyez le donc un peu... iviant 
s’met’là com’un épouvantail, & il eft caufe equ’Biaife s’en 
enfui. 

L O U I S. 

Ah, ah p’tite friponne , je n’rn’érônoe pas fi t’as tou- 
jours d’fi biaux bouquets, & fi d’pis queuque temps tu 
yeux avoir l’air fi raifonnab’ ... J’en ferons compliment au 
jeune Blaife. 

LOUISE. , 

Ils s’aimont de la meyeur foi du monde.... Louis, n’faut pas 
leux faire du chagrin. 

LOUIS. 

Es’que tu me connois pas donc ?.... 

( A Babet. ) 

Vas , ma p’tite Babet j va , n’erains rian.... I’gnia rian 
morgue , d’fi naturel que de s’aimer... Blaife eft un gar- 
çon fage , fon Bere eft riche , ça t’eonviant.... Laifle 
v’nir l’âge, & j’t’appuierons, jarniguoi , d’tout mon pou- 
voir. 

p - .- B A B E T à Louife., r 

Ah , ma p’tite foeur , v’ià un homme ça !... V’ià un cœur..*, 
c’eft cora’ej’difions , là parle des garçons du village.... Gnia 
qu’Blaife qui penfe com’ça. 


SCENE I V. ' ■ 

JACQUES , ALIX, LOUISE , BABET, LOUIS. 

Î JACQUES , a Alix , en entrant. 

’Te difois bian qu’il étoit ici. J’conuoiffons' bian fa 
voix, p tet !... 


Il eft d’fi bonne heure. 


ALIX. 


( Louife & Babet courent au-devant de leur Mere , & Cem- 
bra/fent avec tendrejfe : Jacques les embra/fe tnfuile toutes deux , 
& fait un figue à Louife , comme s’il vouloit lui dire : ah ! 

B z 
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je vous prends avec votre amoureux , ce qui la rend un peu 
honteufe. ) 

JACQUES. 

Oh I’z’amoureux s’réveillont d’bon matin.... nVpas * 
Louis ? * 

LOUIS. 

Par ma fi , mon Oncle, vous avez bian raifon. 
JACQUES. 

Ton oncle.... ton oncle... J'fis ton Pere à préfent, t epoufe 
ma fille , ma Louife , ma bien aimée... 

( à Babet.) 

Non pas pû qu’toi , Babet... J’vous aimons autant l’une 
que l’aur. 

( à Louis.) 

Tes mon gendre , t’es mon fils , appelle - moi ton 
Pere. 

r LOUIS l’embrajfant. 

Won Pere ! 

ALIX. 

[ Eh moi donc ! es’que j’n’fis rian ?... 

( à Jacques. ) 

Ès’que tu n'es pas mon mari ? Es’que ton Frerç n’eft pas 
«non Frere ? 

( montrant Louis. ) 

Ès'qui n'es pas itou mon Neveu, mon Gendre & pis mon 
Fils ?.... Es’que je l’aimons moins qu’toi ? 

LOUIS l'embrajjant aujft. 

Non , Maman , non. 

( à Jacques. ) 

Vous, Papa, mon Pere~w 

( aux deux feeurs. ) . ,7 

Louife ! Babet , je vous aime tretous à qui mieux J 
mieux. 

JACQUES. 

Et tu fais, bian ; mais, jarniguoi , c’eft aujourd’hui qu* 
not’ Seigneur arrive 7 c’eft aujourd'hui que j'r’nouvellons 
nos Baux. 

( h Louife. ) 

C’eft aujourd’hui que j’fignons ton contrat d’Mariage^ 
Louife... fe c’eft d'main... 

LOUIS, fautant de joie. 

Qu ’on nous marie. 

JACQUES. 

Et mon Frere , ous’donc qu'il eft ? 

ALIX. 

m Dans fon lit , j’gage.... i’na pas eom’nous martel ert 
tête..... V'ià s’que c’eft que d’avoir un garçon.... On vous 
marie ça & va com’ei’te meme.... Gnia pas d’erouffeau...., 
Gnia pas d'brinborions.... Gnia pas un tas d’affutiaux qui 
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n’finiffont pas.» auffi il eft bian tranquille ; & moi gnia pus 
d’trois femaines que j'travaiile , que j’cous , que je m’donne 
un mal... Enfin , ça finira... Fdort li... & d’pis trois heures 
du matin j’fis à tracaffer ; j’fonge à ci , j'fonge à ça... L’fin 
mouchoir ed’moufieline d'un côté , le p’tit bouquet d fleur 
d'orange edTaut' , les gans « le tablier , les bas d’foie.... 
Gnia de quoi en d'venir folle « ••• 

( Montrant Babet. ) 

Et en v'Ià encore une... Dans deux ans ce s’ra le même tin- 
toin. Faudra r’commencer com' fi j 'n’avions rian fait. 

B A B E T. 


Ma mere . débarraffez vous d’ça l’pus vite que vous pour- 
rais. 


ALIX. 

Parquenne faut s’dépêeher. 

JACQUES. 

Allons, ma pauvre Alix ; allons , n’te fâche pas. T’as d’là 

S eine faut en convenir Mais t’ons eu not'tour l'faut 

ian qu’i'z'ayont l'icur.... T'fouvians-tu encore du jour ed’ 
not’mariage ? 

ALIX. 

Si j'm’en fouvians ? Tredame , n’en diroit 1 t’entendre 
que j'nous fommes mariés du temps de Charlemagne....* 
Louife n'a qu'feize ans , j'n en avois qu’dix-fept quand j'quit- 
tai mon nom pour pren’re el’tien : c'eft ma première , gni 
avoitpas un an qu’jétions rnari& femme quand aile eft v’nue 
au monde. Ainfi , tout compté , tout rabattu , gnia dix-fept 
ans que j'fommes mariés > mettez ed'fus les dix*fept ans que 
j'avois étant fille , ça n’en vaut en tout que trente-quatre , & 
à trente- quatre ans , on n’a pas perdu la mémoire, ou faut 
bian du malheur. . 


JACQUES. 

Eh ventregué ! je ne dis ça pour te met'en colere. T’es 
une bonne femme , un peu vive ; mais t’as bon cœur. T’en 
vaus bian encore eune aut’ , & j’fais ça ; & c’eft s’qui fait 
que je m’fouvians, avec tant de plaifir , du jour où j’nous 
époufimcs. . 

A R I E T T E. 


Le bon Seigneur de not’village , 

A ma noce lui-même il fervit de témoin! 

Pour fes propres enfans je gage 
Qu’il n’aura jamais plus de foin. 

J’avons encore dans l’oreille 
De nos cloches le carillon : 

Tretoutes faifiant din don don , 

Ailes fonniont qu’c’étoit merveille, 

Et pis après la petite chanfon 
. Qu’allés jouyont en carillon. 
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Et le foir comme je danfâmes 
Tout à l'entour du grand Ormiauj 
Com’ej’faifions fauter les femcs, ' 

Com’i’couloit le vin nouviau ! 

Tout à l’entour du grand Ormiau 
Com’ej’bûmes & que j’danfâmes ! 

LOUISE. 

Oh, j’dans*rons itou com’ça d'main. 

LOUIS. 

Oh , jarnigoi , tu peux ête fure ed’ça. 

™ ■■ 

SCENE V. 

JACQUES, ALIX, PIERRE, LOUISE, BABET, 

LOUIS. 

BABET. 

"V^Là mon One’ !... le v’ià. 

PIERRE. 

Et oui , morgue , me v'ià.... v’z'êtes bian tranquilles 
vous aut’, vous vous gobargez d'ça... vous m’iaificz tout’ 
la peine. 

ALIX. 

Qu’es’qui dit donc ? la peine.... Eh bian ! v’ià qu’eft 
bon.... Ceft li qu'a la peine à préfent... Ah, pargué, j'aime 
ben ça !... Qu'es qu'a tout arrangé pour el’mariage ?... Le 
repas , les bouquets', les ribans J Qu’es’qui a eu foin d* 
tout ce qu'i falloit à la mariée ? Ah ! fi gni avoit d'Alix 
dans le monde , v'Jà un mariage qu’auroit eune belle tour-: 
sure. 

PIERRE. 

Qu'es’qu’a paflfé cheux l’Bailli , cheux l’Tabellion ? Qu’es’- 
qu'a été avertir les Ménétriers , qu’a raffemblé tous Ie9 pav- 
fans du village & ceux-là des environs ? N’faut-i’ pas aller 
aud'vant d’Monfeigneur.... ignia pas d'mariage qui quien- 
ne , on n'petit pas manquer à ça.... c’eft aujourd'hui qu’il 
arrive, M. de Belval ,*i‘-s'ra ici à dix heures du ma- 
tin faut qu’j’allions à fa rencontre qu’es’qui diroic 

s'bon maît' qui nous aime com’ fes enfans, s'il arrivoit 
dans l’avenue & cjue j’n’fuflions pas là pour li crier vivat ?... 
farpegué , ça s’roit joli.... j’nous ferions bian dThonneur... 
j'aurions eune belle réputation d’amiquié & de reconnoif- 
fance. 

JACQUES. 

Eh bian ! morgué , allais-vous vous quereller ? Vous 
vous êtes donné tous les deux bian du mal... gnia qu'moi 
qui fis refté les bras croifés & qui vous ai r’gardé faire... 
mais jarni j’fis ton ainé Piarrot.... j’fis pas viettx qu’toi i faut 
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quYagiffe , & moi qu'je me r’pofe... d’Ia joie , ventregué , 
d'là joie... j’nons pas d'himeur , moi ; j’n’en veux, morgue, 
voir à parfonne* 

PIERRE. 

J’s'rais bian mari d’en avoir , j’répons à not* fœur qui 
m’parle toujours doucement com' à Ton ordinaire. 

ALIX. 

Ariette. 

Hein ? quoi? que veux- tu dire ? 

Je parle tout ainfi que j’peux. 

Plaît-il ? qu’es’ ? t’auja beau rire , 

Je veux parler , oui je le veux , 

Ça te déplaît , c’eft bian fâcheux , 

M’en empêcher, je ferions deux. 

Je parle tout ainfi que j’peux. 

Et j’veux parler, oui je le veux. 

A mon âge , 

Es’ que tu crois m’en impofer ? 

Je fuis fage. 

Et mon défaut n'eft pas de trop jafer- 

J’fais c’qui faut dire & c’qui faut taire * 

Ma langue ne va point le galop ; 

Je n’fais jamais que c’qui faut faire : 

Je parle bian , & n’parle jamais trop. 

J’ai plus d’efprit que tous tant que vous êtes; 

Jparle raifon, je vous le prouverai , 

C'eft pour parler que les femmes foatfaites; 

Ainfi je parlerai 

Tant que j’vivrai. v 

PIERRE. 

Eh bian ! morgue; parlez , parlez , parlez. 

ALIX. 

I’ne m’plaît pus , moi , j’veux me taire à préfent*' 
JACQUES. 

Ah! fî not’pauvre pere étoit ici... com’i’ vous mettroic 
bientôt d'accord ! 

ALIX. 

Ton pere ! i’ vaut mieux qu’tîh’.... qu’eu dommage que 
la vieilleffe l’empêche de fe trouver !... l'pauvre Mathurin 
Defvignes !... quand il a r’çu ta lettre , Piarrot ; & ftelà 
qu'mon mari li a écrite , quand il a vû qu'fa p’tite Louife 
cs’marie avec Louis fon p’tit-fils, j'gage qu’ça l’a rajeûni 
d’pus d’vingt ans ; & ça n'ii fera pas d'tort d'à , car ignia 
long-temps qu’i’ m’a dit pour la première fois qu’il étoic 
d’fix cent quatre-vingt-onze ; aufli c’eft un homme qui a 
vu , qu’a de l'expéüence ; c’neft pas un étourdi com' vous 
sut’ ; ça ^tourne pas à tout vent , com’ la girouette qu’eft 
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au-deflus du château.... ça raifonne & ça fait pourquoi... ni 
toi Piarre , ni toi Jacques , ni Louis , ni Louife , ni Babet j 
vous n'nous vaudrez jamais lui & moi quand vous vivriais 
cent mille ans. 

JACQUES 

T’as raifon , not’minagere ; v’ià parler ca ; v’ià une bonne 
tête, eune femme qui a dTentendement , eune femme qui 
raifonne !.... Qu’es’qu'tas dit ? 

ALIX. 

. Oh ! j’fais bian qu’aveuc vous c'eft peine pardue que d’par- 
Ier raifon... aufli je n’dis jamais rian : je m contente ed’pen- 
fer... ( à Babet qui Jount ) Queuqu’t’as à rire toi ?... D’quoi* 
qu'tu ris ?.... Va-t’en là dedans voir fi j’y fis.... Ah i j’te ferai 
tire quand je parle. 

BABET. 1 

Mais, ma mere, j’caufe avec Louis » je n’vous accoute feu- 
lement pas. 

A L ï X. 

.Va-t’en là dedans.... je t’apprendrai à ne pas m’écouter. 

P I E R H Eà Babet. 

Va-t’en Babet.» ça va l’ipaffer... 

( Babet fort. ) 


SCENE y I. 

JACQUES, ALIX, PIERRE, LOUISE, LOUIS. 
JACQUES i Pierre. 

À H ça , mon frere... j’erois qu’il eft biantôt temps d’de» 
.camper. 

( Il tire une grojfe montre d'argent. ) 

.V’Ià huit heures & demie. 

LOUIS. 

M. d'Belva! n’arrivera qu’à dix heures , p’têt’ à onze ; 
Vers les neuf heures , i's’ra temps de- partir... tu vians aveuc 
nous , Louife ? 

LOUISE. i 

Si maman I’veut. 

ALIX. 

Tredame , ça m’paroît jufte es’que j'fis ridicule 

. donc ? faut bian qu’jeuneffe s’amufe , & pis... Monfci- 

gneur... 

JACQUES. 

Ecoute not’ femme , c'eft que j’veux que Pierre fâche 
eune cartaine idée qui m’eft v’nue & que t’approuveras 
j’en fis fûr. 

PIERRE. 

QueuquVeft ? 


JACQUES. 


COMÉDIE. 17 

JACQUES. 

Faut que i’prions Monfeigneur d'fourer fon nom , en ma- 
nière ed'fignature au contrat d'mariage d’nos deux enfans.... 
qu'en dis tu ? 

PIERRE. 

Par ma fi , t’as-là eune bonne idée !.... T’as raifon , faut 
que jTen prions. 

LOU I S. 

l’n'nous le r’fufera pas... I! eft fi bon... 

LOUISE. 

Si bienfaifant. 

ALIX. 

Le r’fufer.... l’n’aura garde... es’que fon pere n’a pas ligné 
itou notcontrat d'mariage à nous. 
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SCENE VII. 

JACQUES, ALIX, PIERRE, LOUISE, LOUIS, 

BABET. 

B A B E T accourant toute ejfoufflée. 

M A mere , mon papa , mon onc’ , eh v'nez , v'enez tre- 
tous , il eft là , le v là, il arrive. 

TOUS. 

M. d’Belval ? 

BABET. 

Eh non, nonj d'fus eune p’tite cariole, i’m’a reconnu, la 
v‘là, i' defeend. 

TOUS. 

Qui donc ? qui ? 

BABET. 

Mon grand papa , mon grand papa. 

PIERRE & JACQUES. 

Mon pere ? 

ALIX. 

Mathurin Defvigoes? 

LOUISE & LOUIS. 

Not‘ bon papa. 

TOUS. 

Ah, courons , courons. 

Efe: e -■ ■— -=ag= =-iu;-Li— .u 

T SCENE VIII. 

MATHURIN , JACQUES, ALIX , PIERRE , LOUISE , 
LOUIS , BABET , GUILLOT, UN VALET de Ferme 

de Jacques. 

MATHURIN foutenu par le valet & par Guillot qui eft tu 
guêtres & en voyageur, 


On jour j enfans , bon jour. 
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PIERRE & JACQUES. 

Quoi vous v’Ià , papa? vous v’ià ? 

- # > LOUISE & BABET. 

Quoi c’eft vous, vous v’nez nous voir ? 
LOUIS. 

Mon bon papa ! queu bonté à vous ! 

ALIX. 

^Soyez l bian v'nu , pere Mathurin. 

( Ils parlent tous à la fois & entourentle vieillard , le font ajfeoir , 
l'embrajfcnt , le carejfent y il ne fait auquel entendre , & les ferre 
tour-à-tour entre fes bras, en pleurant de joie. ) 

MATHURIN. 

Mes enfans, mes enfans.... vous n 'm'attendrais pas... fa- 

pendant me v’Jà 

(à Jacques .) 

Bon jour , Jacquot. 

( à Pierre. ) 

Comment t’porte-tu, cadet l 
C à Louife, ) 

Et toi, ma fille ? 

JACQUES & ALIX. 

A merveille, mon pere ; à merveille. 

MATHÜfi 1 N. 

Viens, maLouiTe, viens, ma p’tite Babet... Baifez*moi 
tout'deux, encor. Cnm’alles font jolies... 6e grandies. 

( Cherchant des yeux ) 

Et Louis... oùs'qu’il eft mon p'tit Louis ?... gnia fix ans 
qu’je n’I'ai vu. 

LOUIS. 

Me v'ià , papa. 

MATHURIN. 

Quoi !.... c’eft-là ?.... quoi !... c’grand garçon... embraffe- 
moi, mon enfant. 

( Apres t avoir baife. ) 

Mon Dieu qui le r’connoîtroit ?... il étoit haut com’ça... 
mais vians donc qüe j’te regarde. 

( le montrant a Jacques ) 

Jacquot, ça fait un gas bian tourné dà.... 

( à Pierre. ) 

Plus jTexamine... eh oui , morgué... Piarrot , tu m’as vu 
plus jeune que j'fis : dis... n’rrouve-tu pas qu'il a queuque 
chofe ed’mon air... j'erois qu'i’me r'femb’. 

PIERRE. 

C'eft ventregué tout’ vot’ pourtraiture. 

M A T H U R 1 N d'un air fatisfaèt. 

Je n’m'fis donc pas trompé. 

JACQUES. 

Mais, mon pere } à vot’ âge , vous avais encor la bonté 
d’n o us v’nir yoir. 
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M A T H U R I N. 

Comment, à mon âge !... Quand on a com’ moi , tout’fa 
raifon , bonne fanté,& l’cceur gai ; m’eft avis qu’on eft tou- 
jours jeune. ALIX. 

Eh non, à l'z’entendre , i'femb’ qu’on ait cent ans. Eft ce 
qui n’me parlont pas déjà de mon âge , à moi. C’eft tout 
fimp* , on n’eft pas eune bêt’, on raifunne; on a Vu , on 
s’fouviant d’loin ; & n’en faut pas davantage à d’z'ahuris 
com’ça , pour qu’i’ vous traitions d’vieilie radoteufe. 

M A T H U R I N. 

Courage , mon Alix, courage ; m’eft avis qu’tu n’es pas 
changée. Toujours un peu maleigne. 

JACQUES. 

Ça n’fait qu’croître & embellir. 

PIERRE. 

N’fautpas dire ça... aile s’eft corrigée... a’parle biaucoup en- 
core , mais a’n’fe met plus en colere que cinq ou fix fois par 
jour. ALIX. 

Oh t’es eune bonne piece, toi ; & fi j’difions... 

JACQUES. 

Et morgue, n’dis pas... j’n’devons fongerqu’à nous rejouir..’ 
v’ià not’pere, not’ bon pere... 

( à Mathurin. ) 

J’crois quafiment qu’c’eft un fonge d’vous voir là. 
MATHURIN. 

Comment, jarnigoi , tu marie ma fille, ma Louife , ma 
filleule } tu la marie avec mon p’tit Louis & je n’vie’rai pas à 
jeurs noces ? J’n’pis pus guere marcher , c’eft vrai : aut’ fois 
j’ferois v’nu d’mon pied léger danfer l’rigaudon aveuc vous, 
mais au défaut d’ça j’ai dit à Guillot : « Guillot, on s’marie 
j* là-bas , i’n’m’attendont pas , faut les furprendre , attelle les 
« deux meyeurs chevaux d’nos charrues à fie p’tite Cariole 
« que Monfeigneur a laifle dans not’ farme: va, mon gar- 
» çon , va. » l’n’fe l’eft pas fait dire deux fois : ça vous a 
été bâclé en un clin d’œil , j’fis monté bravement dans la 
voiture , Guillot s’eft campé à califourchon fur not’groflis 
jument: allons, fouette cocher , & me v’ià. 

LOUIS. 

Et ben , tenez, fans ça il auroit manqué queuque chofe à 
not’bonheur... Pas vrai , Louife ? 

L O U I S E à Mathurin. 

Oui , mon bon papa... v’ià not’plaifir tout fin dret comme 
je l’defirions. B A B E T , à Mathurin. 

Mon bon papa , viendrais vous aveuc nous au-devant de 
M. d'Belvali’ 

MATHURIN. 

E’squ’il arrive aujourd'hui ? 

ALIX. 

Comment, vous ne l’favais pas ? Etmaisoui, fans doute 

G z 
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C'eft aujourd'hui... tout l’vülnge eft en l’air, j'fommes tre-‘ 
tous d’eune gaieté , d’eune fatisfattion.. C'eft que j’avons tant 
de joie de t'voir not'bon Seigneur , M. d Belval, not’pere à 
tretous.... 

JACQUES. 

Ecoute , not’femme .. J’avons grand plailîr à t’entendre \ 
mais tu nous conteras tout’ça d’main, carj’crois que ça doit 
cc’long, & v’ià l’heure qui s'approche. 

ALIX. 

Ehbianoui... à la bonne heure , d’main, d’main. 

M A T H U R I N. 

Oui, mi pauvre Alix, oui... Mais, mes enfans... Vous al- 
lez, au devant de M.d'fielval... j’iaime autant qu’vous, & far- 
pejeu i'm’feroit grand plailîr de l’voir auffi-tôt que vous.... 
Mais gnia bien loin d’ici au Châtiau... Et lie cariole m’a fa- 
tigué que j’n’pis prefque pu me r’muer. 

JACQUES. 

J'vous porterons, morgué, J’ons tretous été dans vosbras, 
faut bian qu’à vot’ tour vous foyais dans les not. 

L O U I S , a Mathurin. 

C’eft moi qu’ça r’garde , j'fis jeune, j’ai d'là force & j’vous 
porterai moi , j’men charge. 

PIERRE. 

Ventregué, j'voulons tretous not’part d’ee fardeau là. 
LOUISE. • ' 

J’vous aiderai de ce que j’pourrai. 

ALIX. 

Et moi aufli. 

B A B E T , à Mathurin. 

Et moi aufli , papa. 

TOUS 

Ce bon pere,ce cher pere. 

M A T H U R I N. 

Mes Enfans... mes bons Amis... Vous me faites pleurer de 
joie. 

— :.== == ■■ ■ ---■ 301 
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SCENE IX. 

MATHURIN , JACQUES, ALIX . PIERRE . LOUISE ^ 
LOUIS, BAB£T,BLAIS£, GUILLOT,UN VALET. 

M B L A I S E. 

• Jacques, M. Pierre... v’ià l'valet d’ehambre de M. 
d’Belval qui viant d’arriver. 

JACQUES. 

M. Comtois ?.... 

BLAIS E. 

M. Comtois li même.... I’dit com’ça que dans eune heure 
M. d’Belval fera ici... & qu’il arrive aveuc ua Monûeur qu’il 
amené ed’Paris. 
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( à demi-voix. ) 

Bonjour Babet. 

BABET ,' fans fe remuer & fans regarder Blaife. 

On nous r’garde. 

•JACQUES. 

Allons, jarnigoi , partons. 

MATHÜRlN.i Pierre. 

Quoi, qu’c’eft quec’jeune Garçon-là , Piartot ? 

PIERRE. 

C’eft l’fils au Gros de l’Orme,., un p’tit gaillard qu’a pûs 
de malice qu’i’ n’eft gros. 

MATHURI N. 

11 eft joli... c’eft vrai , i’m’a l’air ben éveillé. 

JACQUES, a Alix. 

Not’ minagere, & le dîner?... ' 

ALIX. 

Il eft tout prêt... Des précautions... c’eft bian moi qui en 
manque. 

BLA1SE, a Babet en la pouffant du coude , lui parlant à 
voix baffe , & fans la regarder. 

Si parfonne n'm’dit rian , faudra que j'aille dîner cheuz 
nous. 

B A B E T , à Louife de même. 

Louife, faisenforte que Blaife dîne ici. 

LOUISE, à Louis de même. * 

Dis un mot pour que Blaife refte avec nous à dîner. 

LOUIS bien gaiement. 

Ah ça , tous tant qu’nous v’Ià j’dînerons enfemb’ j’efpere...» 

M A T H U R I N. 

Et j'boirons d’bon courage.... 

.LOUIS. 

Parguenne j’veux voir fi l’petit Blaife a l’vin gai... je l’gri- 
ferons. 

BLAISE, en fautant de j oie. 

Bon , me v’Ià prié. 

PIERRE, tirant fa montre. 

Allons , mes amis... neuf heures viennent de fonner. 
'JACQUES. 

A I R. 

J’allons revoir 

Le bon Seigneur de not’ village , 

Quel doux efpoir ! 

J'allons li porter not’hommage. 
VAUDEVILLE. 

Premier Couplet. 

JACQUES. 

Je n’Ii fronspas ed’compliment. 
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J’nentcndons rian au biau langage : 

Mais farpejeu , le fentiment 
Parl’coujours bian , même au village. 
Deuxieme Couplet . 

PIERRE. 

C'trîbut n’a rian que de flatteur, 

C'eft de l’amiquié lïncere 8c tendre? 

Il le r’cevra d’aufli bon cœur 
Que j’en mettrons à le lui rendre. 

Troifieme couplet . 

LOUIS. 

Talions revoir ce bon Seigneur , 

Ce digne objet de not’ tendreffe; 

Et pour achever mon bonheur , 

D’main j’époufe ma maîtrefle. 

Quatrième couplet . 

LOUISE. 

Monfeigneur arriv’ce matin , 

Louis quel plaiiîr eft le nôtre ? 

Et je nous époufons d’main.... 

Un bonheur n'va pas fans l’autre. 

Cinquième Couplet. 

ALIX. 

Quand iVra-là , je le varrons ; 

Je li dirons... faudra m’entendre • 

Je n’fais pas ce que j’ü dirons : 

Mais ce s’ra queuqu'chofe de bian tendre* 
Sixième Couplet. 

M A T H U R I N. 

Je n’fens plus rien de fte froideur. 

Que maugré nous ameine la vieilleffe * 
Voir mesenfansa ranimé mon cœur. 

Le plaifir me rend ma jeunefle. 

Septième Couplet. 

B A B E T. 

Quel plaifir de voir Monfeigneur. 

Et mon p'tit Blaife 
Tout à mon aife. 

Hélas ! j’aimons de fi bon cœur î 
Ce bon Seigneur 
Et mon p’tit Blaife. 

Huitième & dernier Couplet. 

B L A I S E. 

Comme i’allons crier d’bon cœur , 
Viv’Monfeigneur & Babet que j’aime I 
Car pour Babet , pour Monfeigneur 
J’ons morguenne un amour extrême. * 

Fin du premier AHe . 
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COMÉDIE. aJ 

On laljfe la toile pendant l'Entr'Acie , quoique la décoration 
fait la même au fécond qu'au premier ; pour donner aux Acteurs 
qui commencent le fécond , la facilité de faire apporter au milieu 
du Théâtre la table toute fervie & de s’y placer , comme ils doi- 
vent l'être lorfquon releve le rideau. 

ACTE II 

Le Théâtre repréfente la même Chambre qu'au précédent ; on voit 
au milieu de la Scene une table toute fervie , à l entour de la- 
quelle font ajfis Alix , Mathurin , Pierre , Louife , Louis ô 
Blaife y la place de Jacques eft vuide , entre Mathurin & Pierre, 

— ' — - ■ r.,- „ ; . ' 

SCENE PREMIERE. 

ALIX , MATHURIN , PIERRE , LOUISE , LOUIS ,~ 

BLAISE. 

E M A T H U R I N. 

H bian , jarnigoi , quand j’vous ai dit que j’n’avaîs rtan 
perdu d'mon appétit , vous ai -je trompé ? J'crois que j'fiis 
encore bonne figure à table. 

PIERRE. 

Audi à moins qu’Jacques ne s’dépêche in’trouvcra pûs 
lian. 

MATHURIN. 

Je nVlois pas m'mett’à tab’ fans li,moi.. Ma ; s ce qu’eune 
femme a dans la tête.... 

ALIX. 

I’m’la recommandé encore une fois.... quand Monfeîgneur 
Ii a dit : « Jacques , monte avec moi au Château , j’ai à 
» te parler, mon ami. » J’étions-là , j’écoutions , parce que 
faut tout favoir; & Jacques m'a dit : « Retourne au logis , 
» not’femme » mettez-vous tretous à tab’ : faites com’fi j’y 
»> étois.... mangez toujours en m’attendant î Monfeîgneur ne 
» m’r’quiendra p’têt’ pas long- temps, & queuqu’avar.ces qu'- 
»> vous ayiez pris , j’vous aurons biantôt ratrappé. » V’ià fes 
prop’ paroles , j'ies ont retenu mot pour mot} & quand j’dis 
faut faire ça , c’eft que j’fais.... 

MATHURIN. 

C'qu’eft fur ton afliette refroidit , ma fille } mange , 
mange.... 

( cherchant des yeux. ) 

Mais oùs’qu'eft donc ma p’tite Babet î 
LOUIS. 

C’eft vrai 
( a Louife. ) 

Où eft donc ta fœur t 
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U LES 
Babet. 


TROIS FERMIERS; 

LOUISE, appellant. 

ALIX. 


Ste p’tite étourdie , oùs’qu'alle eft fourrée à préfent 
'All’cft r’venue ftapendanc ; Blaife li donnoit i'bras.... 
( Elle appelle. ) 

Babet. 

( Elle continue de parler. ) 

Au moment de s’mett' à tab\... 

( Elle appelle. ) 

Babet. 

( Elle continue de parler. ) 

A ft âge-là on a pourtant bon appétit. 

( Elle appelle. ) 

Babet. 


( Elle continue de parler. ) 

. C'eft fi jeune, ça a la tête fi folle.... Ca n’fait jamais ce 
que ça fait... 

( Elle appelle ) 

Babet. 




=======^ 5 ^==== 

SCENE II. 




'ALIX , MATHURIN , PIERRE . LOUISE , LOUIS ; 
BLAISE , BABET. 

BABET. 


M 


E v'ià , ma Mere. 

A L I X. 

Oùs’qu'vous étiez donc fourrée , p tite fille f 

BABET. 

J'ons été prendre c’qu’étoit dans la Cariole à mon bon 
Papa , & j’ions porté dans la chambre oùs'qu’i* couche es* 
foir. 

MATHURIN. 

Guillot auroit fait fie befogne-lâ , mon enfant, n'falloie 
pas t*en donner la peine. Quian... J’va te farvir... fte pauv’ 
tire , com’ça vous a d'z'attentions ! 

( Babet va s'appuyer fur le dos de la chaife réfervée pour Jac- 
ques. ) 

ALIX. 

Mam’felle , s’te chaife-là eft celle ed’vot'Pcre. 

BABET. 

Maman, j’n’ai pas envie d’m’y mettre. 

BLAISE, avec emprejfement. 

Mam'felle Babet, vlà eune place à côté de moi. 

LOUIS, bas à Louife, 

L’çntcndeot-jjs î , 


BABET. 



COMÉDIE. ïj 

B A B E T bas à Blaift fans le regarder ; & Je mettant à 
table à côté de lui. 

Si j’m’étions mis à tab J aveuc les aut’, j’n’aurions p’tct’ pas 
pû êt' à côté d’eoi. 

B L A l S E , bas à Babet , & fans la regarder. 

Oh j'ons bian vu qu't etois fortic par exprès. ' 

A L I X , à Babet. 

On o’eft pas à tab‘ pour jafer , p’tite fille.... Primo, d’abord 
i’ faut manger. 

( Mathurin fert Babet qui le remercie d'un gejle. ) 

Bs'que j'eaufe , moi ?.... vous parl’rez d'main. 

( à Mathurin. ) 

Enfin donc pour en r Venir à ce qu’j’voulois vous dire.....' 
NYvous pas trouvé que M. d'Belval n’avoit pas l’air fi gai 
que d’eouteume ?.... J fions cru voir queuqu’chofc de trille 
dans la phiiionomie. 

.MATHURIN. 

J’pleurois d’plaifir quand j’ons tant feulement apparçu fa 
chaire , j’n’ons pas vu fon vifage. 

LOUISE, i Pierre. 

Et li , mon Pere ; es'qui n’pleuroit pas itou ? Mais 

c’étoit d'joie , i’r’voyoit fes enfans , c'étoit tout firnp’ & 

c’eft fte marque d’bonne amiquié qu’ma Tante a pris pour 
d'là triilelTe. 

ALIX. 

Tant mieux , fi je m’fis trompée & encore eune fois , 

tant mieux.... car j’i’aime c’bon M. d’Belval.... c'elt un fi 
brave homme !.... à fa fanté. 

MATHURIN. 

T'as-là eune bian bonne penfee , not’fille !.... à fa fanté. 

TOUS. Blaife fe levé comme un étourdi , choque 
avec tout le monde , & quand il en ejl à Babet , 
ils fe font de petits fignes d’intelligence. 

Allons , à fa fanté , 

( Ils boivent. ) ** ‘ 

MATHURIN remettant fon verre & obfervânt Blaife. 

Je m'trompe bian fort , ou queuque jour ce p’tit gas là en 
vaudra bian un aut\ 

B L A I S E , bas à Babet. 

Oh 1 j’t'en réponds , Babet. 

BABET, bas en fouriant. 

J’varrons ça. 

MATHURIN. 

Oh ça , mes enfans , dans mon jeune temps , ob chantoit 
toujours à tab'. Es'que nous ne dirons pas queuque drô- 
lerie.... 

Il chante. 

L'aire-là , faire lan laire , laire-là , laire lan là ..... N’en 
falloit pas davantage pour mettre tout le monde en train. 

D 



» 

» 
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*6 LES TROIS FERMIERS,' 

B L A I S E. 

Jïais ben eune chanfon , M. Mathurin , j’Ia dirai fi vous 
voulez.%. Mais.... c ell que.... je n’puis pas la chanter tout 

leui 

( « Babet. ) 

Vous la lavez , Mam’felle Babet. 

BABET. 

Es’que j’fis fille à vous biffer dans l’embarras , M. BlaifeL... 

J vons commencer , & fi j’fons mal , vous mYprendrez. 

B L A I S E. 

Oh, Mam'felle , vous n’pouvez rian faire de mal, & en- 
core moins ça quaut’chofe. 

VAUDEVILLE. 

Premier Couplet. 

BABET. 

Colite un jour dit à Colin , 

Dis-moi donc pourquoi je foupire ? 

Cjeft comme un feu qu’eft dans mon fein ? 

N’fais-tu pas ce qu'ça veut dire » ? , 

Quand je te vois. 

BLAISE. 

Qui , moi ? 

BABET. 

Oui , toi. 

Je veux parler & je refte muette. 

BLAISE. 

J'en éprouve autant fur ma foi. 

Et je ne m’en plains pas Colette. 

Deuxieme Couplet. 

BABET. 

Je crains , hélas ! qu’ce n’foic queuqu’tour 
Qu’on nous ait joué par magie. 

BLAISE., 

J'croirai plutôt que c'eft dTamour. 

BABET. 

Tu l’as deviné , je l'parie. 

BLAIS E. 

Qu’en dirois-tu ? 

' BABET. 

Qui , moi ï 
BLAISE. 

Oui , toh 
BABET. 

Colin , à ça je n'vois rian qui m’déplaifc. 

BLAISE. 

Ça m’fait tant plaifir fur ma foi , 

Que d’en parler me rend bien-aifc. 

Troifieme couplet. * 

C’étoit d’amour l'deûr naiffanc « 
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comédie; 

Qui catribit leur peine fecrette. 

Pour mieux l’favoir , à chaque inftant. 

Colin répétoit à Colette : . . . 

Qu’en penfe-tu l . ^ _ 

^ B A B E T. 

Qui , moi î ' 

BL'AISL 

v Oui , toî. 

B A B E T. 

Eh mais , Colin , près dTobjet qu'on adore , 

Le mal eft bien doux fur ma foi. 

B L A I S E. 

Le remede eft plus doux encore. 

M C A T H U R I N. 

Ste p’tite Babet !.... com’ all’vous chante ça !.... N en di-, 
roit , jarniguoi.... Enfin.... 

( a Babet ). . . a . . , 

Prends garde à Ce jeune drolc*là..«. 1 te i gardon avec des 

y ' UI "" ' AUX. 

Oh l i’n’valons pas mieux l’un que l’autre. 

PIERRE... . , 

Et le p’tit brin d'amour, cher Pere î eft-ce que vous 
croyais que je vous en tenons quitte 1 

M A T H U R I IN . . 

Ah , ah 1 le p’tit brin â'amour^ ^ 

Oui, le p’tit brin d’amour. _ 

M A THüRIN. 

Je l’veux bian , mes Enfans , mais vous ferez chorus.’ 

ALIX. 

Oui , oui , j’ferons chorus en attendant que not’homme 

prenne. m À T H U R I N. ’ - 

CHANSON. 

Sans un p’tit brin d’amour , 

On s’ennuieroit mênie à la .Cour ; 

Gnia pas fans lui d’biau fèjour , » 

De beU’nuit , ni <T biau jour. 

LE CHOEUR REPREND. - , 

M A T H U R I N. 

L’amour fait tout , c’eft lui qui d'violettes , 

Fleurit nos prés au verd Printemps , 

Lui feul inftruit & linots & fauvettes, 

A’v’nir peupler nos bois naiffans. 

TOUS. 

Sans un p’tit, &c. , 

mathurin. 

L’amour fait tout , il reverdit l’herbette; 

D i 


GoogI 



f 


'** LES TROIS FERMIERS^ 

Où vont danfer nos jeun’z’Amans. 

Lui leul parlant au cœur dune fillette. 

Lui dit tout bas qu’elle a quinze ans. 

TOUS. 

Sans un p’tit , Stc. 

M A T H U R I N. 

L’amour fait tout, c’eft lui qui d’là jeunefle ; 

Fait le bien , l’plaifir , les agrémens , 

Lui feul apprend que même dans la vieillelTe 
11 eft encor d’heureux momeas. 

TOUS. 

Sans un p’tit , &c. 

MATHURIN en montrant Louis & Louife. 

Allons , ventrebllle , à la fanté de nos deux jeunes gens. 
On n’en a jamais trop quand on s’marie . à leur fanté. 

TOUS. 

MATHURIN. 

'Ah , ma foi , v’ià Jacquot qui viant la porter aveuc nous. 

SCENE III. 

JACQUES , ALIX . MATHURIN , PIERRE , LOUISE ; 
BABET, LOUIS, BLAISE. 

J M A T H U R I N. 

’Tattendons commodément, com’tu vois l’verre à la main. 

ALIX. 

Vians not’homme.... Vians t’mett’ à ta place..» Tu dois 
avoir bon appétit , j’vas tTarvir. 

JACQUES.. 

Ah '. j’n’ôhs pus ni faim , ni foif. 

MATHURIN reculant fa chaife. 
Qùeuqu’t’as donc ? 

PIERRE fe levant de table. 

Qu’es'qui t’eft arrivé ? 

ALI X fe levant aufli. 

Not’homme.... 

LOUISE fe retirant de table. 

Com’vous êtes pâle , mon Pere 1 

.L O U 1 S quittant le dîner. 

Mon cher Oncle ! 

BLAISE* même. 

M. Jacques 1 

» BABET* mime. 

Mon Pere! * 

■MATHURIN. 

Mon cher fils !.... Dis- moi donc ce qutas. 

JACQUES. ^ > , 

Bian du chagrin , & biantôt vous n’s’»ez pas pu chanr 
cheux qu’moi..*. M. d’Bclvàl •••fi 
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COMEDIE. ** 

MATHURIN 8c ALIX. 

Eh bian î 

JACQUES. 

M. d’Belval.... Not' bon Seigneur.... Je l'pardons..» I'nous 
quitte. 

TOUS. 


I’nous quitte. 

JACQUES. 

l'vend les tarres qu’il a dans l’pays.... C’Monfieur qu’étoit 
aveuc li dans fa chaife, eft fti Ja qu i' les acheté. 

( Tout le monde quitte la table & les garçons de ferme rem- 
portent ). 

.MATHURIN. _ . 

Et pourquoi qu’i' s'défait d'fes bians ? 

JACQUES. 

JTignore.... J'iïs monté au jChâtiau aveuc li , com’vous 
favez : i'm’a prit à part": « Mon bon ami Jacques , m’a-t-i’- 
» dit, tu crois que j’vians ici pour renouveller les baux qu'- 
ai j’ai aveuc ta famille, il n'en eft rian,mon Garçon ; j’vians, 
» au contraire , pour vendre fte tarre-ci & s'telia qu’j'ai dans 
» les environs.... Faut nous quitter , mon ami » ; & en m’par- 
lant com’ça, i’m’ferroit la main i'me r'gardoit, & j'iïs fûr 
qu‘i’ n’me voyoit pas ; car d’groffes larmes couliont d’fes 
yeqx , maugré quii’ voulut n’pas pleurer.... Vous d’vinez bian 
que j n’ons pu li répond’^. J’fentions mon pauvre cœur qui 
s’gonfloit , à n’pouvoir piis t’nir dans ma poitrine.... Enfin , 
î’ons pu pleurer , c’digne homme a vu mes larmes, les fien- 
*ies efront redoublé, i'm’a jette fies bras autour ed’mon cou...'» 
11 a voulu m’direqueuqu’chofe j i’fuffoquoit , & tout d'un coup 
iVeft enfui ; je fuis r’venu fans favoir oùs'que j'allois.... Et 
jn’là le défefpoir dans l’ame , ni pus ni moins que fi j'avions 
ÿardu not'pere , not'bon pere ; ce refpe&able vieillard que 
j'aimons tous pus qu’nous- mêmes. « 
f II s'appuie fur les bras de Matkurin ). 

MATHURIN. 

Vendre Tes bians.... faut qu’i’ li foit arrivé queuqu'chofe à 
Paris.... faut qu’il ait éprouvé queuqu'malheur. 

ALIX. 


Mon pere a raifonj faut qu’i’ li foit arrivé queuqu’accî- 
dent à ce cher homme là. 

JACQUES. 

M. d'Bfclval va v’nîr aveuc ce M. I’Comte de Dal.... Dal- 
ville i’veut li faire voir fte farme, ainfi qu'fes dépendances y 
tu iras aveuc eux , not’femme , je n’m’en fens pas l'eourage. 
Ça m’fait trop d’mal d’voir pafler un bien com’ftilà dans les 
mains d’uo Monfieur.... qui p’têt' eft un galant homme aulfi , 
mais qui n’eft pas ftilà qu'j’avons vu naître. 

LOUIS, a Pierre en regardant par la fenêtre, 

■ Mon pere, j’erois qu'les v'ià qui v'nont tous deux; 
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ouï * e’eft M. d’Belval & gnia un Monfieur ayeuc Iî.‘ 

( revenant à Jacques. ) , ■ 

Mais gni auroit-i' pas moyen d’favoir pour queu fujet roue 

{ a arrive > là, dans rmoment , que j’nous y attendons 
’moins.... Si je l’demandions tretous à M. d’Belval , p’têç 
qui ne r'fuferoit pas d'nous l’dire. 

M A T H U R I N. 

Il a raifon.... J‘li demanderons. 

PIERRE. 

Faudra qu’i’ nous rdife. 

LOUIS. 

Je I’prierons tant. 

ALIX. 1 

Ah 1 laiffez , laiffez -moi faire-... Je l'ferons bian parler; 

B A B E T. 

Les v là.... „ 

LOUIS. 

Oh ! comme j’ons le cœur ferré ! 

» 


SCENE IV. 

M. DE BELVAL , LE COMTE , ALIX , JACQUES ; 

MATHUR1M, PIERRE, LOUISE, LOUIS, B LAI SE, 

* BABET. - — 

B M. DE BELVAL. 

On jour , mes amis.... bon jour , mes chers enfans. 

TOUS. 

Monfeigneur. , 

LE COMTE. 

Mon cher Beîval, vous avez-là d© petites fermières d’une 
figure charmante. 

M. DE BELVAL. 

Et aufli fages quelles font jolies. 

( à Louife. ) 

Bon jour , ma chere Louife.... Je vous fais compliment 
fur votre mariage.... vous ferez hçureufe & vous méritez de 
l’être. — Votre petit Coufin eft un brave garçon. — Il eft bon 
fils, il fera bon mari. 

LOUISE & LOUIS. 

Monfeigneur ! 

M. DE BELVAL. 

M. d’AIvîlle , je vous les recommande tous deux. 

( montrant Baiet. ) 

Ainfi que ma filleule. — Elle fera bientôt d’âge à être 
‘mariée. 

( a Baiet. ) 

; Mon enfant , je n’oublierai pas que j’ai promis d’affurer 

* « 
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COMÉDIE. ji 

*on fort ; & je ne fouffrirai point qu'on m’ôte le plaifir de 
faire ton bonheur. — 

( a Jacques & à fa Famille. ) 

Je vends ma terre , mais non pas le droit que vous m’avez 
donné de vous témoigner toute mon amitié. 

BABET , en pleurant & voulant retenir fes larmes. 
Monfeigneur — j’vous aimons tant — pourquoi nous quit- 
ter ? gardez vot-bian. — Si Monfieur veut un Châtiau, gni 
en a tout plein aux environs — on tï’li an vendra que d'reftc «, 
i’peut ben vous îaifler lt’ici. 

LE COMTE. 

Cette pauvre petite ! Elle eft bien intéreflante. 

M. DE B E L V A L j 4 Babet. 

Tu pleures , ma fille , ma chere Babet. 

( au Comte ). 

J’ai vu naître les Enfans , & les Peres m’ont vu naître. 

( appercevapt Mathurin & Vembrajfant avec tendrejfe. J 
Mathurin, mon bon Mathurin — te voilà î 
MATHURIN. 

Oui , Monfeigneur — j’ons été audevant de vous : quand 
j’vous ont vu descendre de vot’chaife , j’pleurois — mais 
c’étoit d’plailîr — Je n'favois pas qu’à ces larmes-la en fuccé-, 
deriont qui feriont tant d’mal au pauv'Mathurjn. - 

M. DE BELVAL. 

Mon ami, mon cher ami, confole-toi. 

( à Jacques & à fa famille. ) 

Monfieur le Comte eft digne de votre attachement.— Il 
aime les honnêtes gens , il eft fait pour en être aime. — rll 
aura pour vous les égards. 

( a Mathurin qui continue de pleurer 
Mathurin , confole-toi.... 

( au Comte ). 

Les larmes de ces bonnes gens me percent le cœur.’ 

LE COMTE. 

O mon ami , que vous êtes heureux d être aimé comme 
cela ! 


Aimél 
nête homme 


ALIX. ' 

Ah, Monfieur, vous avez l'air d'up bian hon- 
: aufli, vous; mais vous aurez biau faire, je n'vous 
aimerons jamais comme M. d’Belval — c'eft impoffible. 

M. DE B E L V AL. * 

Alix.— " ‘ ‘ ; 

LECOMTE. 

Non , mon amj , cet aveu naïf fait leur éloge & Iç vôtre. - r 
( à Jacques & à fa famille. ) 

Mes enfans , vous ne pourrez pas du moins m’^mpêchet 
de mettre tout en ufage poujc mériter votre amitié. 

M. DE BELVAL. 

11$ m’auendiiffent trop , fortoos.... 
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LES TROIS FERMIERS, 

( a Jacques. ) 

Jacques. — Monfieur voudroit voir l'intérieur de cette 
Ferme.— Voulez-vous nous conduire f 

LOUIS, à Jacques. 

D’mandez-li un moment d’entretien en particulier. 

JACQUES, à M. de Belval. 

Monfeigneur , fi c’étoit eun effet d'vot bonté.— 

LOUIS. 

Si Monfeigneur vouloir bian nous accouter un moment...; 

M A T H U R I N. 

Ma fille 8e fes enfans iront montrer la Farme à M. le 
Comte. — Il aura bian la bonté d'parmettre que j'difions un 
mot à not’bon Maître. 

M. DE BELVAL. 

Eh . mes amis , que me voulez vous ? 

LOUIS. 

Ne nous r’fufei pas fie grace-là.— 

ALIX. 

En vérité , gni auroit confcicnce. — 

{'aM.it Belval. ) 

Car fi vous faviez. — 

{ St retournant vers le Comte , & lui faifant une petite rivé * 
rence ). 

Monfieur , j’vous d’mande bian pardon. 

( à M. de Belval ). 

T’nez, not’amiquié pour vous — déjà d’abord 8e d’eune ; 
c’eft comme fi vous nous tuyez que d’vouloir nous quitter. 

( au Comte avec une petite révérence ). 

Monfieur fait bian ce qu’c'cft qu’darmer les gens. 

{'a M. de Belval). 

Faut vous imaginer que j’voUs r’gardons tretous comme 
not’Perc. 

LECOMTE. 

Ils ont tous le cœur excellent. 

( à M. de Belval. ) 

Mon ami , je me joins à eux ; ils vous demandent de les 
entendre , écoutez les je vous en prie. 

M. DE B E L V A L , au Comte. 

Pardonnez donc , fi je vous lailïe feul un moment. 

JACQUES, à Alix. 

Ma femme , vas conduire Monfieur. 

( au Comte ). 

All’connoît tout c’détail-là auffi bian qu’moi. 

L O U I S , a Louife. 

Vas avec ta mere , ma chere Louife. 

LOUISE. 

Ah ! Louis. 

( Elle lui montre M. de Belval , en ayant C air de lu: recom- 
mander «vt( le plus tendre inter Si ). 

•• LOUISE. Google 
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COMÉDIE. 

LOUIS. 

Je t’entends , je t’entends. 

MATHURIN.i Blaifi. 

Vas avec eux Blaifc. 

\à Babet.) 

Et toi auiii , ma p’tite Babet. 

ALIX, allant de l'une à l'autre. ; 

Ah ça , faites ed’vot'mieux. 

( à Pierre. ) 

Piarre, je te le t'commande. 

( a Jacques. ) 

Mon cher ami , ah com’ j’t’aimerai lî nous refte.— ■ 

( à Mnthurin. ) , 

Cher pere — il a d la confiance en vous. 

( a Louis. ) 

Louis tu dis tout ce qu’tu veux — fais li entend’raifon. 

( au Comte , en lui faifant une petite révérence ), 

Monfieur , j’raarchc ed vant vous , pour vous montrer 
J’chemin. 

( à Babet. ) ' 

V'nez p’tite fille. 

( a Louife. ) 

Viens ma Louife. , 

( a M. de Belval. ) 

Not’bon Seigneur. 

( Elle lui prend les mains & les lui bai/e, ) 

Mon Dieu que de peine. 

( au Comte en lui faifant encore fa révérence. ) 

Monfieur , j’vous d’mande bian pardon. 

( Ils /orient. ) 

• wssci rr-i- -? ' 

SCENE V. 

M. DE BELVAL, MATHURIN , JACQUES, 
PIERRE , LOUIS. 

E M.DE BELVAL. 

H bien, mes enfans, que me voulez-vous ? 
JACQUES. 

Qu’vous foyez pour nous ce qu’vous avez toujours été j 
qu’vous nous r’gardiez dans ce moment ci , moins comme 
vos vaffaux , que comme vos amis.... Oui, vos amis , c’elfc 
vous qui nous l’avez dit. 

MATHURIN. 

Avec fes amis a-t-on de la réferve î 

PIERRE. 

Es’qu’on leux cache queuqu’chofe l 

. LOUIS, a M. de Belval, 

Ce font vos bontés , Monfeigneur , qui nous ont donné 
l’dioit d’vops parler com’ça : n’vous en prenc* qu’à vous fi 

' * h 
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not’amiquié l’emporte encore fur l’refpeét qu’nous vous 
d’vons.... Vous êtes fr bon , lî bienfaifant.... J'voyons tou- 
jours en vous not’pere , & j’n'jr voyons jamais not’maître.... 
N'vous étonnez donc pas fi j'prenons la licence ed’vous 
d’mander pour queu fujet vous nous quittez Ce font 
d’z'enfans qu'leux pere abandonne , & qui li criont en pleu- 
rant « pourquoi nous quittez-vous » ? 

MATHUR1N , JACQUES & PIERRE , aM.de BelyaU 
Monfeigneur , pourquoi nous quittez vous l 
M. DE B E L V A L. 

Mes enfans , il le faut. 

' M A T H U R I N. 


Dans qu’euqu'endroit que vous alliais , je fais bian qu'vous 
ferez d’z’heureux , j’fais bian qu’on vous béoira j mais i’n’- 
vous aurons pas vu naître comme nous, gni aura pas qua- 
tante ans qu’vous s’rez leux bienfaiteur, i’n’vous connoîtront 
pas com’ j’vous connoiflons , i'n’pourront jamais vous aimer 
' eom’ nous , j’ieux en défie , & bonne amiquié pour bonne < 
amiquié, vous voyais bian que j’méritons la préférence* 
puifque j’fommes les premiers en date. 

M. DE B £L V A L. 

Eh , mon ami , crois-tu , fi je pouvois m'en difpenfer ; 
que je me déferois d’un bien aufli cher à mon cœur, qu’avan- 
tageux à ma fortune ? mais la néceflité connott-elle des loûu 
PIERRE. 

La néceflité ?.... vous êtes riche. 

M. DE BELVAL. 

Je l'étois. 


LOUIS. 

Comment, Monfeigneur? 

MA T H U R IN, à M. de Belval , 

Pardonnez encore une fois à not’importunité ; oubliez ce 
que j’fommes au vis-à-vis d’vous, qu’not’cœur.... Pourquoi?... 
queu néceflité vous contraint ? • 

M. DE BELVAL. 

Un procès que je viens de perdre , a renverfé toute m» 
fortune. J’ai des enfans qui ne font que d’entrer dans Je 
monde , il faut que je veille à leur avancement , & je ne puis 
foutenir leur état qu’en retranchant abfolument du mien , 
en vendant la meilleure partie de mes biens, & en me reti- 
rant dans la petite terre que j’ai en Bourgogne. Cent mille 
ccus retranchés de ma fortune , m'iropofent cette loi , dont 
je gémis , mais qu’il faut fubir. 

LOUIS , apres un petit filence & avec fermeté. 

C eft vottarre de Bourgogne qu'il faut vendre > fi all’nç 
fuffit pas.... 

( Apres un temps , & regardant Pierre , Jacques & Mathurin M 
comme s il leur difoit , c tjl a nous de pçuryoir au reftc\. 

jfcloD pctc.... Mou onjle..., Chef petei 
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JACQUES, 1‘ embrajfanti 
Ah ! Louis.... mon cher Louis I 

M A T H U R I N. 

l’nous a devine. 

PIERRE. 

Tout , tout.... j’donnerois ma vie. 

T O U S T R O I S. ' 

Monfeigneur. 

M. DE BELVAL. 

Mes amis , que voulez vous dire ? 

. LOUIS. 

J’vous d’vons not’bian , je l’mettons à vos pieds. 

, MATHURIN. 

J’n’en pouvons faire un meilleur ufage. 

JACQUES, à M. de Be/val. 
Not'fortune, not'vie, celle de nos enfans , tout eft à 
vous , tout. 

MATHURIN, PIERRE & LOUIS. 

Tout, tout, tout. 


M. DE BELVAL. 

Je refpire à peine.... Ce trait eft fans exemple... mes amis, 
mes enfans. 


LOUIS. 

Eh bian, foyez not’pwe.... Des enfans n’avont rian à eux... 
tout ce qu’il pofledont appartient de droit à ftilà d’qui il te-, 
nont la vie. ' 

M. DE BELVAL. 

Que me propofez-vous ?.... de m'enrichir en dctruHant 
votre fortune ! 

JACQUES. 

Nous vous la d’vons. 

M. DE BELVAL. 

Elle eft le fruit de vos travaux. 

MATHURIN. 

Je n’fommes rian qu’par vous , d’pis deux cens ans d’per* 
et» fils » j’faifons valoir les bians d’vot’familie; nos peres ont 
farvi vos peres , ils ont été enrichis par eux } I'vot’augmenta 
nu fortune , i’n’eût pas d’cetfe que je n'devinffe le pus gros 
farmier de ce canton ; vous avez pris foin d’mes enfans, gni 
en a pas un qui n’ait eu part à vot’ bienfaifance ; vous étiez 
heureux , & vous n’vouliez voir que d'z'heureux. Eh bian , 
morgué , j’fuivons vot’exemple ; not'tour eft venu d’faire une 
bonne aélion, vous en avez tant fait, Monfeigneur, & far-, 
pejeu , n'nous difputez pas le droit qu’j’avons à celle-ci. 

M. DE BELVAL. . 

Qu'exige-tu de moi, cher Mathurin ?... l’humanité t’égare... 
moi j’envahirois un bien gagné à la fueur de ton front, & 
le fruit de foixante ans de travaux ? Que deviendrois-tu , boa 
vieillard , que deviendrois-tu ? 

E z 
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M A T B U R I N. 

Ils font jeunes , il m'nourriront , & vous n’nous abandon-: 
nerez pas. 

M. DE BELVAL. 

.Tu m'arraches le cœur. 

L O U I S. 

Non, Monfeigneur , je relierons toujours à vot’farvicç ; 
j’nous t’gardons tretous comme de vot’famille ; nous fecnble- 
roit n’êt’ pas dans not’pays . s’i’falloit qu’j’appartenions à un 
aut’Seigr.eur , j’fommes riches , vous l'favez , & pus qu’à des 
payfans , n’appartient , à peu de chofe près , je réparerons 
vot’perte ; j’ons d'z’amis s'j’faut du fu r plus , & j’garderons 
l’fecret , n’craignez rian , j’nons pas befoin d'aut’récompen- 
le , du d’voir dont j’nous acquittons , que l’plaifir dTavoiï 
lempli & d'vous favoir heureux. 

TOUS QUATRE, à M. de Belval. 

N’nous r’fufez pas , Monfeigneur ; n'nous r’fufez pas. 

M. DE BELVAL. 

Mes amis , mes bons , mes vrais amis, les feuls que j’aie 
trouvé dans mon infortune ; je fens tout le prix de ce que 
•vous voulez faire pour moi ; mais je ne puis me fendre à vos 
follicirations , je ne puis accepter vos bienfaits.... non , qu’ils 
me faffent rougir.... fi j’ai quelque vertu je la retrouve en 
•vous ? vous êtes hommes , & nous fommes égaux.... mais la 
fomme donc j’ai befoin , & que vous m’offrez eft fi confidé- 
xablc , ma fortune eft à tel point endommagée..» 

J A G Q UES. 

.Si vous n’pouvez pas acquitter fte dette- là, prenez, prenez 

toujours ; vos enfants Prendront à nos p’tits enfans vos 

fils penferont com'vous, les not’s auront tous not’cœur. 

M. DE BELVAL. 

Je n’en puis plus ... les larmes.... Ah , mes amis !.... quels 
hommes êtes- vous ? 

LOUIS. 

D’bonnes gens qui Tentons tout ce qu’vaut lin bon maître. 

JACQUES PIERRE & LOUIS , en fe j tttant à genoux. 
Rendez-vous à nos larmes , j’embraffons vos genoux. 
MATHURIN , fe jettant aux pieds de M. de Belval , mais 
avec effort & foutenu par Jacques qui le fécondé en pleurant. 
Rendez-vous , Monfeigneur ; tendez-vous à nos prières; 
avez pitié d'mes cheveux blancs. Encore un jour heureux 
pour le pauvre Mathurin , Monfeigneur ; & que j’vous l’doive. 
C’cft p’cèt le feul qui m’refte à vivre. 

M. DE BELVAL, embrajfant Mathurin quil veut relever , 
mais qui s’objline et rejicr à genoux. 

Ah mon Pere... mon bon Pere !.... mes amis.... mes enfans.... 
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SCENE DERNIERE. 


JACQUES , MATHURIN , M. DE BELVAL, PIF R RE; 
LOUIS, ALIX, LE COMTE, LOUISE, BABET , 
BLAISE. 


Q L E C O M T E. 

Uc voisie ?.... quel fpeélacle ! 

M.'DE BELVAL, avec tranfport. 

Vous voyez des Bienfaiteurs aux genoux de celui qu’ils 
veulent obliger malgré lui. Ah I Monfieur , ils veulent me 
forcer d’accepter leur fortune pour relever la mienne. 
ALIX , LOUISE , BABET & BLAISE , en fè jet tant aux 
genoux de M. de Belval. 

Ah , Monfeigr.eur ! Ah , not’Pere ! Reliez, reliez, 

reliez aveuc nous. 


LE COMTE. 

Pour relever votre fortune ! Quoi la perte de votre Pro- 
cès auroit pu l’altérer ? C’eft la néceflité qui vous contraint 
à me vendre vos terres 1 Et vous me l’avez caché ? Ah, 
Belval ! C’eft une injure que vous ne pouvez effacer qu’en 
partageant ce que je poftede , il eft à vous. Ga»dez vos biens. 
Je commence à fentir le prix de ma fortune , puifqu’elle eft 
utile a mon ami. 

M. DE BELVAL. 

Ah , Dalville ! 

L O U I S , au Comte. 

Eh , Monfieur, n’nous privez pas du bonheur de farvîr 
pot’ Maître. JACQUES, 

l’cédoit à nos larmes. 

PIERRE. 

IVrendoit à nos prières. 

TOUS LES PAYSANS toujours à genoux , 6’ tendant les 
bras vers M. de Belval. 

La préférence.... la préférence.... j’ia demandons j aile nous 
eft due. 

MATHURIN. 

Aile nous eft due.... Vous fûtes not’ Bianfaiteur nous 

vous devons tout , & l’acquittons not’detce. 

M. DE BELVAL,/’ embrajfant. 

Tout ce que vous pourrez faire pour moi, fans déranger 
votre fortune , je l’accepte , & d’auflî bon cœur que vous 
me l’offrez ; d’AivÜle , vous fuppléerez au relie , fit de tous 
côtés l’amitié ht plus étonnante aura fait mon bonheur. 

LES PAYSANS, laifant tour-à-tour [es mains 
& celles du Comte. 

Ah, not’ Maître, not’bon Maître !... .Monfieur, ah, 
Monfieur ! 
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LE COMTE. 

P mon cher Belval ! 

ALIX. 

Me v’ià riche à jamais. 

M A T H U R I N. 
yià I’plus biau jour de ma vie. 

( au Comte ). 

Je n’m’étonne pas fi vous aimez not’bon Seigneur ! Il eft 
digne de vous , vous êtes digne de lui. 

LE COMTE. 


Mes enfans , vous n'avez pas voulu m’appartenir. & vous 
jtviezraifon : mais je vous ai du moins une obligation : vous 
m'apprenez que qui mérite d’être aimé, eft lûr de trouver 
«les amis. 

M. DE BELVAL. 


Jacques, tu partiras demain avec moi} nous pafferons 
«liez mon Notaire . & un Aâe.... 

JACQUES. 

flJn Aéte ! 

LOUIS. 

Point d’Aéle. 


M A T H U R I N. 

Point d'Ecrir. 

( 'aM.de Belval ). 

Avec un homme comme vous , la parole." 

M. DE BEIVA L. 

Bon Mathurin . je ferai ce que je dois faire.... Ce n’eft ni 
pour vous , ni pour moi î mais tous les hommes ne fe ref- 
rcmblent pas. PIERRE. 

Monfeigneur, v'ià deux jeunes gens quis'mariontd’mai'n... 
Pour leux porter bonheur , fi vous voulez ligner à leux con- 
trat.... Le nom d’un brave homme comme vous n’peut qu’- 
faire profpérer un mariage. 

M. DE BELVAL. 

Si je lignerai le contrat de Louife & de votre fils , mon 
ther Pierre ?.... avec grand plailîr , & je me prie du feftin. 

B A B E T. 


Monfeigneur , fi je m’marie l’année prochaine , danferez- 
Vous à mes noces ? 

A L I X , a M. de Belval. 

Mais voyez donc c’t'étourdie. 

M. DE BELVAL, k Babet. 

Oui , ma petite Babet > oui , mon enfant. 

( à Alix ). 

Ma chere Alix , elle a bientôt quatorze ans , & je m'ap- 
perçois qu’elle ne déplaît pas au petit Blaife. S’il eft fage & 

qu’il vous convienne, l’année prochaine nous pourrions 

B L A I S E. 

Oh pour moi , Monfeigneur, je n’demande pas mieux. 
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ALIX. 

Si ça fait plailir à Monfeigneur , certainement je ne nou% 
y refuferons pas. 

M. DE BELVAL.. 

Allons, mes amis , allons tous au Château , célébrerez 
jour où je vous dois tout. Il eft le plus /beau de ma vie , 3* 
toujours il reliera gravé-là. ( U met la main fur fon cœur.} 

C H OE U R Dialogué. 

M A T H U R I N. 

Adieu chagrin , adieu tritteflej 
J’n’en aurons plus ; j'fommes tous contens; 

Vous v’nez d’eéder à not' tendrefle , 

Vous nous reliez , quel doux moment 1 

( avec attendrijfement. ) 

Ah fi ma joie ofoit paroître ? 

( Il levé les bras avec amour & refpecl vers M. de Belvol qui 
le ferre dans les ftens & l'embrajfe ). 

Que de bontés ! j'pleurons , mais c’eft d’plaifîr. 

Confinent pourrois-je allez chérir , 

Un brav’homme , un fi bon Maître î 
TOUS. 

Adieu chagrin , &c. 

M. DE BELVAL. 

Je vous dois tout , & j’en fais gloire ; 

Oui , j’ai trouvé de vrais amis. 

L E C O MT E. 

Ce trait généreux dans l’Hilloire , 

Mérite un jour d’être tranfmis. 

M. DE BEL VA L, 

J’éprouve un fort digne d’envie. 

LECOMTE. 

Vous imiter eft mon defir. 

M. DE B EL V AL & LE COMTE» 
D’un tel bienfait toute la vie , 

Je garderai le fouvenir. 

L O U I S, i Louife. 

Tu ne feras jamais volage , 

Ton feul regard vaut un ferment. 

LOUISE. 

Et mêm’après not’mariage , 

Louis encore fera confiant. 

BABET, h Blaife . 

Mon Amant , 

C’ell dans un an 

B LAIS E. 

Et moins p’t’être. 

BABET. 

Qu j aurons not tour. 
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BLAISE. 

Que j’f rons com'eux. 

B A B E T. 

Pour être heureux. 

TOUS. 

• Ah que le cœur eft un grand Maître ? 
PIERRE, s'adrejfant au Parterre avet emphafe , âpre J 
avoir avancé un pas. 

Meilleurs , j’ofons.... 

ALIX, l’interrompant. 

C’n'eft pas pour me vanter : 

Mais entre nous , je gage , 

Qù’on dira tout c'qu'on l’on voudra ; 

Je n’me fervirai point de tant de verbiage , 

Moi , j’vais au but toujours & j dis c'eft ça , c'eft ça. 

C'eft que d’abord, Meilleurs , je n'vous déguifons rien: 
,Vous plaire efl c’que j’voulons , j'en cherchons le moyen : 
Ons-je réufli ? faites-nous l’connoître , 

Et dans nos cœurs l'piailïr va naître ; 

Car fi queuqu'fois je faifons bien , 

C’eft qu'vous avez été not'Maure. 

TOUS. 

iVous plaire eft c’que j’voulons , j’en cherchons l’moyen. 
Ons-je réuffi ? faites-nous l’connoître , 

Et dans nos cœurs l'piailïr va naître i 
Car fi queuqu’fois je faifons bien , 

C'eft qu’vous avez été not'Maîcre, 
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